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	Lettre à Shadow

	 

	 

	 

	Le temps où tu es apparu en moi est lointain

	Maintenant. Comme mon inconscient, je t’ai d’abord considéré,

	Comme une infime part de ma personnalité,

	Je pensais que nous n’étions qu’un.

	Cependant, lorsque je fus dans le besoin,

	Tu naquis à mes yeux,

	Et je compris alors que nous étions deux

	Et non seulement qu’un.

	De la solitude, tu m’as sorti,

	Face aux peurs et aux démons qui m’envahissaient,

	Tu as sorti ton glaive et ton bouclier.

	Alors que je concevais comme un ennemi,

	Un être amassant mes viles émotions et rassemblant mes démons,

	Un être que j’exilais de ma réalité,

	Dans mes combats, tu m’as toujours accompagné,

	Et j’ai pu comprendre, que de ma vie, tu n’es pas le poison.

	Tu as éclairé mes pas dans la noirceur,

	Tu as été une épaule lorsque le chagrin me venait,

	Tes ailes, tu déployais

	Pour me masquer mes propres peurs.

	Pour ne pas que je sois consumé,

	De tous mes ténèbres, tu t’es emparé,

	Le rôle de gardien, tu as décidé d’endosser,

	Alors pour te remercier,

	Mais également pour me soulager du poids de tous mes maux,

	Ma plume, je t’offre, Shadow.

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	I

	
Par un beau soleil


	 

	 

	 

	Le calme régnait sur la plaine. Les rangées de blés qui bordaient le chemin dansaient sous le vent. Les lièvres et les souris des champs ne sortaient pas de leur terrier. Ils préféraient rester hors du champ de vision de la buse qui guettait, de son regard perçant, l’immense plaine qu’elle survolait.

	Le soleil était à l’horizon et chauffait, de ses rayons, les plantes et animaux qui se trouvaient au sein de cette plaine. La buse profitait, de ce fait, de la chaleur du soleil et de la brise qui passait sous ses ailes. Elle ne percevait pas de proie, la faim la tiraillait, elle avait besoin de son petit repas quotidien. Un petit levreau, un campagnol ou même un petit souriceau comme en-cas aurait fait l’affaire, mais rien, ses possibles proies l’avaient certainement vu arriver. La buse n’avait pas envie de jeûner et était donc prête à survoler la plaine pendant des heures dans l’attente de la promenade d’un petit animal imprudent.

	La buse perçut une silhouette au loin, en se rapprochant et en forçant sur son regard, elle vit qu’il s’agissait d’un cheval. Ce n’était donc pas une proie potentielle, la buse déçue repartit dans l’autre sens.

	Les bruits des sabots résonnaient dans le silence de la plaine. De la poussière de terre se soulevait du sol sous le galop de l’équidé. Le cheval ne parcourait pas seul le chemin de campagne, une cavalière montait celui-ci. Le cheval galopait sous les paroles de sa cavalière, il changeait de rythme selon ce que sa cavalière lui prodiguait. Il n’avait aucun mal à respecter les ordres que lui donnait cette femme, tout simplement parce que le cheval l’adorait. Il aimait sa cavalière qui était également sa propriétaire, il aimait le temps passé avec elle, elle avait changé sa vie. Le jour où cette tendre femme l’avait adopté avait été une deuxième naissance pour lui. Avant leur rencontre, l’équidé avait perdu goût à la vie, son ancien propriétaire était un homme mauvais, il passait son temps à le maltraiter, il ne pensait qu’à l’amener de concours à concours. Quand le canasson avait une place sur le podium, il avait droit à un bref merci, suivi de remontrances du fait qu’il aurait pu faire mieux, seule la première place était intéressante à ses yeux, mais lorsqu’il perdait, les coups s’abattaient sur lui. Certaines fois, il s’agissait de coups de cravache, mais d’autres fois, le cheval recevait des coups de poing, de pieds ou tout autre objet qui tombaient sous la main de son ancien propriétaire. Il arrivait même parfois que son bourreau le prive de nourriture. Lorsqu’il n’y avait pas de concours, le destrier restait seul dans son box et pouvait ne pas fouler la terre ou le sable de la carrière pendant plusieurs jours, voire des semaines. Au bout, d’un certain temps, le pauvre cheval s’était habitué aux coups et n’attendait plus rien de la vie, il s’était alors laissé aller. Il ne cherchait plus à gagner lors des compétitions et il s’alimentait de moins en moins. Son bourreau le vit alors comme un boulet, un poids devenu trop lourd et dont il fallait se débarrasser. Il mit alors son cheval en vente sur un site d’annonces en mentionnant que s’il ne trouvait pas d’acheteur avant la fin du mois, il ramènerait son cheval à l’abattoir.

	Il se passa des jours sans que personne ne vienne voir le cheval. Bien que le prix de vente n’était pas élevé, l’annonce n’intéressait personne, son ancien propriétaire, contrarié, finit par prendre rendez-vous avec l’abattoir. La veille du rendez-vous, une personne fut intéressée par le destrier et prit vite l’initiative de venir voir celui-ci.

	Le lendemain, alors que le cheval mangeait désespérément, le peu de foin qu’il avait, il vit arriver son bourreau accompagné d’un homme et d’une jeune fille. La jeune fille se précipita vers le cheval lorsqu’elle le vit. Le cheval fut d’abord apeuré par la réaction de la fille, lui qui était habitué aux coups, mais il finit par s’attendrir sous les caresses et les bisous de la jeune fille. Cette chaleur, cette tendresse que lui apportait cette fille, il n’y était pas habitué, c’était une sensation étrangère, mais agréable, réconfortante, cela lui faisait tant de bien. Lorsque la vente fut conclue avec celui qui semblait être le père de la jeune fille et qu’il vit partir au loin son bourreau pendant que lui suivait la jeune fille, il avait les larmes aux yeux, ce cauchemar était fini, au fond de lui, il avait la prédiction que plus jamais il ne serait maltraité. Cette fille était pleine de tendresse et il savait qu’elle ne lui ferait pas du mal. Les années qui suivirent lui donnèrent raison, il ne reçut plus le moindre coup, il vivait le bonheur avec la jeune fille et lorsque des petits voyous voulaient s’en prendre à lui, sa nouvelle propriétaire venait à son secours. La jeune fille l’avait sauvé.

	Depuis ce temps, l’équidé respirait la joie de vivre, il avait retrouvé son appétit, il avait retrouvé sa fougue et l’énergie qu’il avait enfouies en lui. Sa robe avait également repris de la couleur, le gris terne avait disparu pour laisser place à une magnifique couleur argent. Cette robe accompagnée de son crin blanc faisait de lui un cheval sublime.

	À présent, il parcourait la plaine au galop accompagné de son adorable cavalière. Le cheval avait vu sa cavalière grandir, il l’avait connue petite fille et maintenant, elle était une belle jeune femme blonde. Un lien unique unissait la cavalière et sa monture. Ce lien l’avait transformé et il avait remporté la première place sur le podium à de multiples reprises lors de concours, sa propriétaire était fière de lui. Il ne passait pas une journée sans qu’elle vînt le voir dans son box et sans qu’elle lui montre des gestes de tendresse. Quand sa cavalière avait du chagrin, elle s’asseyait dans la paille près de lui et elle se réconfortait à ses côtés. Lorsqu’ils parcouraient les plaines au galop, ils ne faisaient qu’un.

	— Allez Vif Argent ! encourageait la jeune cavalière.

	Le cheval répondit à cet encouragement par un hennissement et accéléra. Les longs cheveux de la cavalière, qui dépassait de sa bombe, ondulaient avec le vent. Le paysage défilait et la jeune femme ressentait les secousses provoquées par le galop de son partenaire, elle adorait cette sensation, le temps qu’elle passait avec son cheval lui faisait oublier toutes ses angoisses, ses problèmes. Il n’y avait plus qu’elle et Vif Argent.

	Cela faisait quelques heures qu’elle était en compagnie de son destrier. Elle l’avait d’abord échauffé au pas, puis l’avait lancé au trot pour finir au galop, en le faisant accélérer pour que son compagnon se défoule. Il était l’heure de rentrer à l’écurie. Elle demanda à son cheval de ralentir afin qu’il fasse demi-tour pour rentrer au pas. Cela permettait à Vif Argent de reprendre son souffle et de prolonger également le temps passé avec lui.

	Le crépuscule avait commencé lorsque Vif Argent et sa cavalière arrivèrent à l’écurie. Les ombres des bâtiments dominaient la cour, le bruit des pas de Vif Argent résonnait dans le silence de la cour, la plupart des cavaliers étaient sans doute déjà partis. La jeune femme s’arrêta avec son cheval devant le box de ce dernier et se mit à le desseller.

	— Judith, tu es encore là ? entonna une voix dans la cour.

	— Oui, je suis là, je m’occupe de Vif Argent, répondit la jeune femme.

	Un jeune homme se présenta devant la jeune femme, sa silhouette hirsute la dépassait d’une tête. Son visage lisse, ses lèvres minces, sa chevelure brune et ses yeux d’un bleu profond le rendaient irrésistible envers les femmes, c’était d’ailleurs le thème central de leur dispute.

	Beaucoup de femmes tournaient autour de son compagnon et celui-ci ne les repoussait guère, d’ailleurs, Judith se doutait de la possible infidélité de son petit ami, mais à chaque dispute, il savait trouver les mots pour la charmer et lui faire oublier toutes ses craintes. Et, il y avait les fois où son compagnon buvait... un peu trop, il n’était plus lui-même, c’était un autre homme, son côté doux et charmeur laissait place à son côté sombre et violent. Le début de leur relation était parfait, mais cela faisait deux années qu’ils vivaient en concubinage, et si son compagnon buvait et que Judith ne faisait pas ce qu’il lui demandait, elle avait droit à une tempête d’insultes et quelques coups. La jeune femme aurait pu rompre, elle aurait pu partir, mais elle l’aimait, elle l’aimait profondément, il savait comment se faire pardonner et lui avait promis qu’il arrêterait l’excès d’alcool, alors la jeune femme restait, elle continuait à l’aimer et quand le chagrin arrivait, elle allait se consoler auprès de Vif Argent.

	— Tu as vu l’heure qu’il est ? s’exclama son compagnon. On a une soirée de prévue ce soir chez Flore et Loïc.

	
	
— Attends Marc. Je finis de brosser Vif Argent, lui répondit Judith.


	
— Ah, laisse ce foutu cheval et viens, tu le brosseras un autre jour, dit Marc d’un ton pressant.


	
— J’en ai plus pour très longtemps, le rassura la jeune femme.


	
— Ah ben, dépêche-toi, je n’ai pas envie d’être en retard à cause de ton foutu canasson, je ne comprends pas ce que tu peux trouver à cet animal, c’est une vraie perte de temps, dit d’un ton énervé le jeune homme.


	
— Ne parle pas de lui comme ça, il nous comprend, dit Judith en soupirant.


	
— Cet animal est stupide, répondit d’un ton hautain son compagnon.


	
— Laisse-moi cinq minutes, je dirais que tout est de ma faute si on est en retard, s’il te plaît, demanda la cavalière.




	Son petit ami jeta un regard noir au cheval et tourna les talons pour retourner à sa voiture. La jeune femme finit de brosser son splendide cheval et l’amena dans son box.

	— Excuse-moi, Vif Argent, dit Judith en embrassant le cheval sur le museau, repose-toi bien mon fidèle compagnon.

	L’équidé lui répondit par un hennissement et Judith partit rejoindre son petit ami. En partant, elle vit le propriétaire de l’écurie avec son adjoint de l’autre côté de l’établissement, ils étaient certainement dans une discussion assez houleuse à la vue de leur comportement. Son petit ami klaxonna alors qu’elle fixait le propriétaire de l’écurie et elle s’empressa de monter dans la voiture avant que son copain ne se montre plus pressant.



	



	 

	 

	 

	 

	 

	II

	Désaccord

	 

	 

	 

	Des factures, encore des factures, des mots que se répétait un homme assis derrière son bureau. Plusieurs courriers s’amoncelaient devant lui, des lettres qui représentaient des factures et des mises en demeure. L’homme se tenait la tête entre ses mains, ses cheveux blonds et bouclés se faufilaient entre ses doigts longs et fins, ses yeux verts fixaient le dernier courrier qu’il avait reçu. Ce dernier indiquait une mise en demeure, une de plus. L’homme poussa un profond soupir, il était exaspéré de cette situation, son écurie lui coûtait de plus en plus d’argent, l’argent qu’il gagnait avec les pensions et les cours ne suffisait plus à payer tous les fournisseurs et le crédit qu’il avait signé pour le terrain. Lorsqu’il avait ouvert son écurie, il pensait vivre son rêve, tout avait bien démarré, les gens venaient nombreux et se bousculaient pour suivre les cours ou obtenir une pension pour leur cheval, mais les temps avaient changé, une autre écurie avait ouvert dans le coin et ses prix défiaient toute concurrence, de plus le propriétaire de celle-ci étant un ancien champion d’équitation, les gens s’étaient vite tournés vers celle-ci. Peu à peu, le rêve se transforma en cauchemar, la plupart des élèves allèrent suivre des cours dans l’autre écurie, peu à peu l’écurie se vida également de quelques pensionnaires, certains moniteurs qui s’occupaient des cours exaspérés de voir leurs élèves quittaient l’écurie, trouvèrent une offre plus intéressante ailleurs et partirent eux aussi. Avec moins de cours et moins de pensionnaires, moins d’argent rentrait dans les comptes de l’écurie, cependant le propriétaire avait toujours des chevaux à nourrir, pour garder ses derniers pensionnaires, il dût se résoudre à baisser ses prix, il y avait toujours des soins vétérinaires à payer, le maréchal-ferrant à payer et son crédit à rembourser. Les dettes finirent par s’accumuler, certains fournisseurs ne voulaient pas le livrer tant qu’ils n’étaient pas payés, il dut alors trouver d’autres fournisseurs, mais le malheur se répéta.

	L’homme ne savait pu quoi faire pour s’en sortir, s’il ne payait pas les traites de crédits impayés, les huissiers allaient s’emparer de son écurie, il était à deux doigts de tout perdre. Il avait tout de même trouvé une solution. Une société l’avait contacté pour lui proposer une grosse somme d’argent s’il se résignait à les laisser faire certaines choses. Au départ, l’homme avait catégoriquement refusé, mais la société lui avait indiqué le montant de l’argent et lui avait promis d’opérer dans la discrétion, et puisqu’il voulait à tout prix garder son écurie, le propriétaire se résigna à accepter.

	Il attendait impatiemment leur arrivée même si un sentiment d’appréhension ne le quittait pas. Son bureau était à l’écart par rapport aux autres bâtiments de l’écurie, ce qui permettait à l’entretien de se faire dans la discrétion, mais pour être sûr qu’il n’y ait aucune oreille indiscrète, le propriétaire avait donné rendez-vous en dehors des heures de cours. Il savait que des personnes se mettraient contre son projet s’ils étaient au courant, le propriétaire avait eu d’ailleurs beaucoup de mal à convaincre son adjoint Vincent Dumarais de ne pas se mettre en désaccord avec lui. Vincent pensait beaucoup au bien-être des chevaux et détestait l’idée de se servir de leurs équidés comme de vulgaires cobayes, mais le propriétaire de l’écurie avait su trouver les mots pour convaincre son ami d’enfance. Monsieur Dumarais était un brave homme avec une grosse barbe rousse toujours prêt à aider son prochain.

	Ses yeux bleu clair et le ton doux qu’il utilisait, lorsqu’il s’adressait aux jeunes de l’écurie, contrastaient avec son aspect de gros costaud, certains le comparaient même à Bud Spencer. Comme son ami, Vincent ne roulait pas sur l’or, il était veuf, il ne lui restait que sa fille pour laquelle il avait énormément d’espoir pour qu’elle réussisse dans ses études, malheureusement les études coûtaient chères et Vincent ne savait pas comment tout financer sans que sa fille soit obligée de se trouver un job étudiant. Le propriétaire avait joué sur les sentiments de monsieur Dumarais et sur le fait qu’il pouvait payer tout ce dont sa fille avait besoin avec l’argent qu’il gagnerait en contrepartie de son accord et son silence. Son adjoint avait donc fini par donner son accord à contrecœur, mais par précaution, le propriétaire préférait recevoir les membres de la société seul et avait accordé ce jour-là un congé à son adjoint.

	Vers dix-neuf heures ce jour-là, une Mercedes arriva dans l’écurie et se gara devant le bureau du propriétaire. Deux hommes en costume noir en sortirent, tous les deux tenaient une valise à la main, l’un en tenait une noire et l’autre en tenait une grise beaucoup plus grosse. Le propriétaire de l’écurie les vit par la fenêtre et leva sa grande silhouette émincée de son fauteuil pour accueillir les deux hommes de la Mercedes.

	— Bonsoir messieurs, soyez la bienvenue, dit le propriétaire en mimant une fausse joie.

	
	
— Bonsoir, monsieur Lardol, lui répondit un des hommes avec un petit sourire.




	Monsieur Lardol, d’un signe de main, invita les deux hommes qui le suivirent à l’intérieur. Le propriétaire invita les deux hommes à s’asseoir mais ceux-ci préférèrent rester debout.

	— C’est moi que vous avez eu au téléphone, monsieur Lardol, je suis le docteur Henri Ombrel et voici mon collègue le docteur Marc Suriv, énonça l’homme qui tenait la valise noire.

	
	
— Enchanté, lui répondit Monsieur Lardol en regardant le dénommé Marc Suriv qui ne montrait aucune expression sur son visage.


	
— Comme je vous l’ai dit par téléphone, continua le docteur Ombrel, nous faisons partie du laboratoire Racoon et je dirige actuellement une étude sur la régénérescence des cellules. La compréhension et la maîtrise de la régénérescence cellulaire permettraient de lutter contre les maladies comme l’Alzheimer ou contre la vieillesse par exemple.


	
— Oui, vous me l’aviez expliqué par téléphone, répondit Monsieur Lardol, mais que dois-je faire ?




	Le docteur Ombrel fit un signe de main au docteur Suriv qui posa la grosse valise grise sur le bureau et l’ouvrit. Elle contenait des seringues, des compresses, des aiguilles et des tubes remplis d’un liquide verdâtre.

	— Il vous suffit d’accepter que nous injections un tube tous les trois jours à chaque cheval et chaque fin de semaine, nous viendrons faire un prélèvement de sang et nous vous demanderons de nous indiquer si vous observez un changement quelconque chez vos chevaux, expliqua le docteur Suriv d’une voix de canard.

	
	
— Vous allez venir tous les trois jours ? demanda Monsieur Lardol.




	Les deux hommes se regardèrent et le docteur Ombrel ouvrit la parole :

	— Vous sauriez effectuer une injection au niveau du sterno-céphalique qui se trouve juste au-dessus de l’épaule droite chez le cheval.

	
	
— Euh oui, ce ne doit pas être compliqué, répondit le propriétaire de l’écurie.


	
— OK, nous vous montrerons une première fois et vous vous occuperez des fois suivantes, nous viendrons uniquement pour les prélèvements sanguins, cela vous convient ? demanda le scientifique à la valise noire.


	
— Oui, ça me convient très bien et en ce qui concerne les paiements ? questionna timidement monsieur Lardol.




	Les deux scientifiques se regardèrent et sourirent. Le docteur Ombrel posa la valise noire sur le bureau, l’ouvrit et en sortit un contrat qui couvrait plusieurs liasses de billets. La vue de tout cet argent fit lever le propriétaire de l’écurie de son fauteuil, il était ébahi par la vision de tant d’argent.

	— Il vous suffit de signer ce contrat concernant quelques clauses futiles et standards, et la somme de vingt mille euros vous sera versée et chaque trimestre suivant, nous vous reverserons la somme de neuf mille euros, le tout en espèces bien sûr, indiqua le docteur Ombrel avec un petit sourire.

	Monsieur Lardol était tellement omnibulé par tout l’argent devant lui qu’il survola rapidement le contrat qui lui était tendu sans vraiment le lire. Les deux scientifiques avaient le sourire aux lèvres en voyant le propriétaire de l’écurie se hâtait de signer le contrat. Le docteur Suriv referma la valise grise et la tendit au propriétaire de l’écurie qui la prit dans ses mains. Ce dernier se hâta de ranger la valise dans l’armoire qui se tenait dans le coin de son bureau et referma la valise noire.

	— Si tout est bon, nous allons prendre congé, un de nos scientifiques viendra demain pour les premières injections, au revoir monsieur Lardol, dit le docteur Ombrel.

	Les deux scientifiques partirent dans leur Mercedes après avoir tous deux serré la main du propriétaire de l’écurie.

	Les injections avaient donc commencé dès le lendemain et cela faisait donc cinq semaines que cela avait commencé. Une fois par semaine, comme prévu, un technicien de laboratoire venait effectuer des prélèvements, mais monsieur Lardol n’était jamais mis au courant des résultats. L’argent qu’il avait récolté lui avait permis de rembourser toutes ses dettes de fournisseurs et de rembourser une partie de son crédit. Monsieur Lardol se promenait du côté des écuries lorsqu’il vit son adjoint lui faire signe de venir.

	— Salut Vincent, tu voulais me voir ? lança monsieur Lardol à son acolyte.

	
	
— Salut, Lucien, je voulais te voir par rapport à tes tests sur les chevaux, lui répondit monsieur Dumarais.


	
— Ah, je croyais que tu étais d’accord, lui dit Lucien Lardol.


	
— Oui mais tu m’avais dit qu’il y aurait aucune conséquence sur les chevaux ! s’exclama Vincent.


	
— Quelles conséquences ? De quoi me parles-tu ? demanda Lucien.


	
— Les quatre chevaux sur lesquels tu as injecté le produit, tu n’as rien remarqué ? interrogea l’adjoint.


	
— Ben dis-moi, lança le propriétaire.


	
— Ben, ils ont l’air énervés, je ne sais pas mais ils sont de plus en plus excités, j’ai beau les sortir aux paddocks pour qu’ils se défoulent mais ça ne change rien et la dernière fois l’un deux à attaquer un autre, indiqua Vincent Dumarais.


	
— Ceux sont des choses qui arrivent, ce n’est pas la première fois qu’un cheval en attaque un autre, rassura Lucien Lardol.


	
— Je ne sais pas et tu as vu leurs yeux ! Ils sont devenus violets, tu ne trouves pas ça bizarre ! s’exclama monsieur Dumarais.


	
— Cela doit être juste un effet secondaire, le laboratoire nous aurait signalé les éventuels problèmes, tenta de rassurer Monsieur Lardol.


	
— C’est quoi dans leurs injections ? Tu n’avais pas voulu me dire ce que c’était ? Je veux savoir, j’ai le droit de savoir ! s’exclama Vincent.


	
— Ne t’inquiète pas, fait comme si ce n’était que de simples antibiotiques.
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